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Chère lectrice,


Que vous soyez encore en vacances ou déjà de retour, vous allez adorer vous plonger dans les romans que j’ai sélectionnés pour vous ce mois-ci. Intenses et sensuelles, les histoires que je vous propose de découvrir pour conclure cette saison estivale sauront vous captiver et vous transporter.

Pour commencer, je vous invite à vous plonger dans le dernier tome de notre saga, L'héritière des Karedes, de Carol Marinelli (Azur n° 3034). En venant servir le roi Zakari dans sa retraite en plein cœur du désert, Effie ne s’imaginait pas qu’elle tomberait amoureuse de ce superbe cheikh et encore moins qu’il la demanderait en mariage alors qu’elle n’est qu’une simple domestique. Dans ce dernier volume, vous ferez une surprenante découverte et percerez enfin le mystère du diamant Stefani. Un dénouement qui ne vous décevra pas, soyez-en sûre !

N’oubliez pas non plus les autres romans de votre collection, des récits captivants mettant en scène des personnages passionnés. Dans Une accusation si troublante (Azur n° 3031, de Daphne Clair), vous serez stupéfaite par le comportement de Marco qui, un beau jour, se présente à la porte d’Amber en l’accusant de lui avoir caché l’existence de son fils. Pourtant, Amber en est sûre : elle n’a jamais rencontré cet homme auparavant…

Partagez également le désarroi de Cairo, obligée de cohabiter avec Rafe, son grand amour, qu’elle pensait ne jamais revoir après leur soudaine rupture (La flamme de la passion, de Carole Mortimer, Azur n° 3028).

Enfin, pensez à profiter de notre pack spécial, pour encore plus de rêve et d’évasion.

Je vous souhaite un merveilleux mois d’août,

Bonne lecture,

La responsable de collection





Si vous achetez ce livre privé de tout ou partie de sa couverture, nous vous signalons qu’il est en vente irrégulière. Il est considéré comme « invendu » et l’éditeur comme l’auteur n’ont reçu aucun paiement pour ce livre « détérioré ».


Cet ouvrage a été publié en langue anglaise sous le titre :
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1.


Paolo Caretti sortit vivement de la Rolls-Royce et se drapa dans les pans de son manteau de cachemire pour se protéger de la pluie glacée. Il ne se lassait jamais de ce moment magique où l’aube naissante soulignait de rouge la ligne grisâtre des gratte-ciel de New York. Son chauffeur se hâta de le rejoindre pour l’abriter sous un vaste parapluie.

– Paolo… Attends !

Un instant, il crut qu’il entendait des voix ; à dormir trop peu, on risquait ce genre d’hallucinations…

Ce n’en était pas une pourtant : une frêle silhouette, un moment masquée par la sculpture de métal qui ornait l’entrée du siège de Caretti Motors, se détacha de la grisaille. Stupéfait, Paolo la vit avancer vers lui, les cheveux ruisselants, les vêtements plaqués par la pluie, transie de froid, vulnérable. Il fut frappé par la pâleur de son visage. Elle devait être restée longtemps à l’attendre, grelottant au pied du bel immeuble de vingt et un étages.

– Ecoute-moi, Paolo. Je t’en prie.

Elle s’exprimait d’une voix de gorge basse et mélodieuse, exactement comme dans son souvenir. D’ailleurs, il se rappelait tout d’elle, même après les années passées, les millions gagnés, les femmes tenues dans ses bras pour tenter de gommer son image.

Sa mâchoire se crispa.

– Tu n’aurais pas dû venir.


– C'est que… j’ai besoin de toi, murmura-t-elle, voilant son regard noisette derrière la frange de ses longs cils. S'il te plaît, je suis à bout. Je ne sais plus vers qui me tourner…

Paolo tressaillit. La princesse Isabelle de Luceran aurait besoin de lui ? Qu’elle aille faire croire cela à quelqu’un d’autre ! Pourtant, elle s’était déplacée en personne… Quel honneur pour le simple mortel qu’il était !

Elle releva les yeux et il prit de plein fouet l’éclat de son regard. L'intensité du choc le ramena malgré lui à ce printemps radieux, déjà lointain, où ils pique-niquaient sur les pelouses de Central Park et aux nuits torrides de l’été qui avait suivi, quand ils faisaient l’amour dans sa petite chambre du quartier de Little Italy. Pendant quatre mois, elle avait illuminé sa vie.

Jusqu’à ce qu’il lui demande de devenir sa femme…

– Téléphone à Valentina, ma secrétaire, lui répondit-il froidement. Je ne donne pas de rendez-vous sur le trottoir.

Pris de court, troublé par cette brusque plongée dans son passé, il n’avait rien trouvé de mieux à dire pour se débarrasser d’Isabelle.

– Je l’ai fait. Dix fois au moins. Elle fait barrage.

Paolo soupira. Il le savait pertinemment puisque telles avaient été ses instructions : dès le premier appel dont Valentina lui avait fait part, il avait demandé à celle-ci de le déclarer absent. Systématiquement. La princesse de Luceran ne signifiait plus rien pour lui. Il avait cessé de la désirer depuis bien longtemps.

Du moins le croyait-il… Car à présent qu’elle se tenait là, fragile, sa beauté vénéneuse s’insinuait en lui comme un poison. Ses yeux expressifs, sa bouche pleine et sensuelle, les courbes délicieuses qu’il devinait sous l’imperméable qu’elle serrait autour d’elle, tout se liguait pour lui remettre à la mémoire le goût de sa peau, la douceur de ses lèvres lorsqu’elle les laissait glisser le long de son ventre, les caresses de ses mains…


– Tu es seule ? Où sont tes gardes du corps ?

Dans l’effort désespéré qu’il faisait pour recouvrer son self-control, il l’avait interrogée plus sèchement qu’il n’aurait voulu.

– Je les ai laissés à l’hôtel. Aide-moi, je t’en prie. Au nom de ce que nous avons vécu ensemble…

A sa grande surprise, Paolo vit des pleurs rouler le long de ses joues, mêlés à la pluie. Ses mains tremblaient… Isabelle, toujours si maîtresse d’elle-même, pleurait devant lui ? Ce qu’elle était venue chercher, elle devait le vouloir plus que tout.

Il plissa légèrement les yeux et ne put refréner un bref rictus de satisfaction. Cela ne lui déplaisait pas de la voir ainsi suppliante, presque à genoux. Cela ne compensait pas tout ce qu’elle lui avait fait endurer, mais c’était déjà un début.

Brusquement, il s’approcha et laissa glisser son doigt le long de la joue humide. Sa peau était glacée, comme si elle s’était muée en statue de marbre, pareille à celles qui ornaient son palais.

– Tu as besoin d’un service, princesse ? Tu sais pourtant que je vais te le faire payer cher…

– Je m’en doute, chuchota-t-elle d’une voix à peine audible, couverte par le crépitement de la pluie.

– Très bien. Suis-moi.

Il prit le parapluie des mains de son chauffeur et monta quatre à quatre les larges marches qui menaient à l’immeuble de sa société. Sur le perron, son responsable de la sécurité le salua.

– Bonjour, Bertolli, lui répondit-il.

Les talons d’Isabelle cliquetaient sur le marbre des dalles, juste derrière lui.

– Sale temps ce matin, n'est-ce pas signore Caretti ? reprit Bertolli. Ce froid, ça me fait regretter de ne pas être chez nous, au soleil.


Paolo ne manqua pas de noter qu’il avait regardé Isabelle un peu plus longtemps qu’il ne l’aurait fait avec une visiteuse ordinaire. Il l’avait donc reconnue. Mal à l’aise, il tenta de prévoir la réaction de Valentina. Sa secrétaire avait un faible pour les journaux à scandale. Or Isabelle y figurait plus souvent que n’importe quelle personnalité du show business, en tant que membre de la famille régnante de San Piedro, minuscule principauté du littoral méditerranéen. La vie des têtes couronnées faisait vendre du papier.

Paolo s’avança, conscient, alors qu’il précédait Isabelle vers l’ascenseur, que Bertolli la suivait du regard. Comment l’en blâmer ? Celle dont le visage angélique l’avait séduit quand elle avait dix-huit ans était devenue une femme extraordinairement belle. Comme si le temps lui-même s’était épris d’elle et avait joué en sa faveur…

D’un geste de colère, Paolo chassa ces pensées importunes. Il entra dans son ascenseur privé et, dès qu’Isabelle l’eut rejoint, appuya sur le bouton du dernier étage. Les portes à peine refermées, il se tourna vers elle.

– La balle est dans ton camp. Vas-y.

– Alexander a été kidnappé, fit-elle dans un souffle, bouleversée.

– Ton neveu ? Kidnappé ? répéta Paolo avec un regard qui trahissait son incrédulité.

– Tu es le seul qui puisse le sauver, continua Isabelle sans prendre le temps de confirmer.

Les sourcils de Paolo s’arquèrent sous l’effet de la surprise.

– L'héritier du trône de San Piedro aurait besoin de moi?

– Il n’est plus héritier à présent, il est prince en titre. Mon frère et ma belle-sœur sont décédés voici quinze jours, précisa Isabelle en essuyant ses yeux brouillés de larmes. Tu as dû en entendre parler.


– C'est vrai, admit Paolo, qui devait l’information au zèle de Valentina.

Bien malgré lui, il avait dû écouter sa secrétaire relater l’accident de bateau du couple pendant leurs vacances à Majorque. Ils avaient laissé derrière eux un orphelin de neuf ans. En plus de tous les détails sordides relatifs à la tragédie, Valentina lui avait raconté par le menu les potins concernant la princesse Isabelle de Luceran…

– Je suis désolé, reprit-il. Pour toi et ta famille.

– Ma mère est officiellement régente jusqu’à la majorité d’Alexander, mais elle vieillit. Et puis ce drame l’a beaucoup affectée. Je l’aide de mon mieux, bien sûr…

Elle s’interrompit, comme à bout de forces. Peu désireux de se laisser attendrir, Paolo l’incita d’un geste à continuer.

– Je me trouvais au sommet économique de Londres hier lorsque j’ai reçu un appel affolé de la gouvernante d’Alexander. Il avait disparu. Presque immédiatement après, j’ai reçu un message du ravisseur me demandant de le rencontrer ce soir à minuit. Seule.

– Ne me dis pas que tu comptes obtempérer ?

– Que puis-je faire d’autre si tu refuses de m’aider ?

– Fais appel à l’armée, à la police, aux gardes du corps de ton neveu !

Isabelle secoua la tête.

– Si je fais cela, je ne reverrai jamais Alexander.

Paolo eut un rire dur.

– Tu ne vas jamais au cinéma ? C'est le genre de menace que profèrent tous les kidnappeurs ; ce n’est pas une raison pour obéir. Suis mon conseil : va voir la police immédiatement et laisse-les gérer l’affaire.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur la verrière aménagée où il avait établi son bureau. Il se détourna pour sortir.

– Attends…

Elle avait posé la main sur son poignet. Il tressaillit.


– Rentre chez toi, Isabelle.

– C'est que… je ne t’ai pas tout dit.

Paolo regarda la main de son ancienne maîtresse, dont la simple pression sur le manteau pourtant épais électrisait son bras. Soudain, il n’eut plus qu’une envie : la repousser dans l’ascenseur, la plaquer contre la paroi, relever sa jupe et la prendre. Il brûlait de lécher la pluie qui mouillait sa peau, de lui arracher ses vêtements trempés pour la réchauffer de son corps.

Pourtant, il n’avait que mépris pour Isabelle de Luceran, dont l’innocence de façade avait leurré le jeune homme naïf qu’il était à dix-neuf ans.

Alors pourquoi cinq minutes en sa compagnie suffisaient-elles à l’enflammer ? Il s’en voulait terriblement pour sa faiblesse.

D’un geste sec, il se libéra.

– Je te donne une minute, gronda-t-il en sortant de l’ascenseur. Ne la gaspille pas.

Dès qu’elle l’aperçut, Valentina se leva pour venir à sa rencontre. Avec le chignon net qui relevait ses cheveux et le tailleur rouge qui mettait en valeur ses formes, elle était comme toujours l’image même de l’efficacité raffinée. Le seul bijou qu’elle portait était la montre en or de chez Tiffany qu’il lui avait offerte à Noël.

– Bonjour, monsieur Caretti, fit-elle de sa voix claire et précise. Voici les chiffres que vous attendiez de notre bureau de Rome. Votre concurrent a grimpé de deux pour cent sur le Nymex dès l’ouverture et j'ai reçu plusieurs appels de journalistes qui enquêtent sur les rumeurs de rachat. Et puis, bien sûr, il y a eu tous les appels de cette personne qui prétend être…

Elle s’interrompit net, ses yeux bleus s’agrandissant alors qu’elle découvrait Isabelle.

– Vous leur avez dit que Caretti Motors n’était pas à vendre, bien sûr ? s’enquit Paolo comme si de rien n’était.


La secrétaire rougit, puis pâlit comme si elle allait s’évanouir.

– Non… Oui. Enfin, je…

– Bloquez tous mes appels, coupa Paolo, saisissant le poignet d’Isabelle pour l’entraîner dans son bureau.

Il referma soigneusement la porte avant de se débarrasser de son lourd manteau, qu’il jeta sur le canapé de cuir noir. Puis il alluma la lampe, dont la lumière dorée réchauffa la pièce spacieuse, encore sombre de la grisaille matinale.

– Merci, murmura Isabelle, frottant machinalement son poignet. J’apprécie le temps que tu…

– Dis ce que tu as à dire et pars, l’interrompit-il.

Elle prit une profonde inspiration et ses yeux couleur caramel se rétrécirent.

– J’ai besoin de ton aide.

– Tu l’as déjà dit, rétorqua-t-il froidement. Mais j’attends toujours de comprendre pourquoi je suis indispensable alors qu’il existe un service de sécurité censé protéger le prince. Sans parler de ton fiancé…

Il avait ajouté ces derniers mots avec mépris.

Isabelle leva sur lui un regard surpris.

– Tu sais… pour Magnus et moi ?

– Tu es célèbre, Isabelle, répondit Paolo en croisant les bras, tâchant de calmer la tension qui crispait chacun de ses muscles. J’entends parler de toi, que je le veuille ou non.

Mais ce n’était pas seulement cela qui le révoltait.

Isabelle.

Et Magnus.

Ensemble.

Depuis que Valentina lui avait décrit par le menu leur aventure « tellement romanesque », il avait envie de casser quelque chose. Si possible la figure élégante de Magnus. Et cette rage n’était pas retombée…

– Je suis navrée, fit Isabelle d’une toute petite voix. Je
ne recherche pas la publicité, mais les journaux à scandale me traquent. Je fais vendre…

– Ce doit être dur, ironisa Paolo avec un sourire cynique.

Comment croire à sa prétendue gêne ? Isabelle adorait la célébrité. Son existence vide et creuse ne tenait que par cela, temple de vanité construit sur son insatiable appétit pour l’adoration. Même lui, à une époque, avait été assez stupide pour…

Bloquant net le cours de ses pensées, il reprit :

– Pourquoi ne t’adresses-tu pas à ton fiancé pour trouver de l’aide ?

– Nous ne sommes pas fiancés. Pas encore.

– Mais cela ne saurait tarder.

Pour la première fois, Isabelle détourna les yeux.

– Il m’a demandée en mariage voici quelques jours. Je ne lui ai pas encore donné ma réponse. Je le ferai dès qu’Alexander sera sain et sauf. Alors nous annoncerons officiellement nos fiançailles.

Même s’il s’y attendait, Paolo ne put retenir un mouvement de colère. Isabelle, fiancée à Magnus ? Cette insupportable perspective d’alliance le perfora comme une balle.

– Et si ce n’est pas lui que j’appelle à l’aide, poursuivit Isabelle, c’est qu’il insisterait pour confier l’affaire à la police. Outre que j’ai bien trop peur pour la vie d’Alexander, je ne veux pas perdre de temps à suivre les voies légales. Chaque minute compte.

Paolo la vit trembler en prononçant ces mots. L'ironie de la situation lui noua amèrement la gorge.

– Tu te méfies de la police… C'est donc ce qui motive ta démarche ?

– J’ai lu pas mal de choses sur ton compte, moi aussi, répliqua Isabelle. Tu es impitoyable et tu as des relations. Magnus m’a dit…

– Qu’a-t-il bien pu te dire sur moi ?


– Que tu vas droit au but, sans te soucier des torts que tu fais aux autres. Que tu surmontes tous les obstacles, sans prendre en compte la peine que tu peux causer. Que tu es presque inhumain dans ta détermination et que rien ne t’arrête.

Paolo serra les dents. Bien sûr, Magnus avait omis l’essentiel. Il était resté bouche cousue sur leurs liens. Sans doute en avait-il honte…

– C'est pour cela que je gagnais toutes les courses et que Magnus arrivait toujours deuxième.

– Les gens murmurent que tu es bien le fils de ton père, déclara-t-elle tranquillement.

Toujours cette vieille rengaine… Il l’avait entendue tant de fois qu’il ne broncha même pas.

– Donc, tu cherches un monstre sans morale pour en combattre un autre ?

– C'est cela.

– Merci du compliment.

– Les gardes du corps d’Alexander pourraient être impliqués. J’ai besoin d’un parfait étranger au palais et tu es le seul homme que je connaisse assez déterminé et intrépide pour me le ramener sain et sauf. Personne ne doit jamais savoir qu’il s’est fait enlever. Cela affaiblirait l’image de mon pays. Le monde entier se moquerait d’un Etat incapable de protéger son propre souverain.

– C'est pourtant la réalité, non ? rétorqua durement Paolo. Et tu voudrais garder mon intervention secrète, ne rien en dire à personne, pas même à ton fiancé ? Cela ne me semble pas constituer des fondations bien solides pour une future union, princesse…

– Insulte-moi autant que tu voudras ; l’essentiel est que tu ramènes Alexander. Quant au reste… Magnus serait horrifié de savoir que je m’adresse à toi. Il ne m’aurait jamais laissée prendre ce risque.

– Un parfait gentleman, à ce que je vois…


Isabelle frémit, hérissée par le dédain de cette remarque.

– En effet, Magnus est parfait ! Bel homme et charmant. Riche au-delà du vraisemblable, sans parler de ses relations, toutes plus influentes les unes que les autres. C'est la dixième fortune de la planète !

– J’ai toujours su que tu te vendrais au plus offrant, Isabelle.

– Tout comme j’ai toujours su que tu me remplacerais par la fille la plus vulgaire que tu pourrais dénicher, jeta Isabelle avec mépris. J’ai simplement été surprise que ça t’ait pris plus d’une heure.

Paolo sursauta à l’évocation de ce souvenir, la bouche soudain sèche et le souffle court. La nuit où Isabelle avait mis fin à leur histoire, il s’était soûlé avant de coucher avec leur voisine, une jolie blonde sans intérêt qui essayait de percer comme actrice à Broadway. Il ne se rappelait même plus son prénom. Un instant, la question de savoir comment Isabelle connaissait ce détail le troubla. Puis il décida qu’il s’en moquait.

– Qu’espérais-tu que je fasse ? lança-t-il d’un ton acerbe. Que je consacre une vie de célibataire à pleurer ton départ ?

Une délicate rougeur envahit les joues d’Isabelle.

– Non, murmura-t-elle. Ça aurait été pathétique.

Elle se mordit la lèvre inférieure et, en dépit de son irritation, Paolo ne put s’empêcher d’en être excité. Il se remémorait sans effort la douceur de sa bouche tendre et pleine. Il en sentait encore le contact humide et chaud sur sa peau, dont elle n’évitait aucun recoin, avide, gourmande.

– Bien sûr, un homme comme toi ne peut rester fidèle plus d’une journée, reprit-elle en relevant la tête d’un air hautain. C'est pour cela que j’en ai choisi un autre ; un à qui je puisse me fier.

Paolo serra nerveusement les poings. Décidément, elle ne
lui avait jamais accordé sa confiance. Il lui fallait changer de sujet pendant qu’il pouvait encore contrôler l’état de fureur dans lequel elle le mettait. Sa rage aurait pu le pousser à commettre l’irréparable – à savoir embrasser Isabelle jusqu’à lui faire oublier Magnus, et tous ceux qu’elle avait mis dans son lit ces dix dernières années. Oui, il crevait d’envie de lui faire l’amour sur ce bureau pour la punir, en la faisant hurler de plaisir jusqu’à lui faire admettre qu’elle était sienne, qu’elle l’avait toujours été…

– Puisqu’il a toute ta confiance, va donc chercher ton prince charmant pour cette mission !

– Paolo, je t'ai expliqué que c'était impossible ! S'il te plaît, reprit-elle après une profonde inspiration. Je sais que je t’ai blessé…

– Laisse-moi te rassurer tout de suite sur ce chapitre. Il aurait fallu que je t’aime pour être blessé.

Son regard erra sur la ville voilée de brume qu’on découvrait à travers la baie vitrée.

– Contente-toi de me dire une chose, poursuivit-il. Qui bénéficie de l’enlèvement de ton neveu ?

Les cils d’Isabelle s’abaissèrent brièvement.

– Politiquement ? Personne. Nous sommes un tout petit pays.

– C'est dans l'espoir d'une rançon, alors ?

– Sans doute. Mais si le ravisseur en demande une trop élevée, nous pourrions avoir du mal à payer. Notre économie lutte pour survivre et il n’est pas question de relever les impôts. Si nous n’avions pas le tourisme…

– « Survivre » ? la coupa Paolo dans un ricanement.

Il considéra d’un œil moqueur les perles qu’elle portait, son imperméable de grand couturier, ses bottes griffées aux talons haut perchés.

Isabelle rougit.

– Mes vêtements me sont donnés par les stylistes,
en échange de la publicité que je leur assure, se justifia-t-elle.

Soudain, elle jeta un regard inquiet en direction de la porte.

– En parlant de publicité, reprit-elle, aucun de tes employés n’irait prévenir la presse de ma visite, n’est-ce pas ?

– Je leur fais entièrement confiance.

Malheureusement, il faisait également toute confiance à Valentina pour se ruer sur le téléphone dès qu’elle aurait repris ses esprits. Sa secrétaire représentait la discrétion incarnée, mais sa passion pour la vie des célébrités était telle qu’elle ne parviendrait jamais à garder pour elle seule la nouvelle de la visite d’Isabelle de Luceran. Et ses amies n’auraient peut-être pas les mêmes réserves vis-à-vis de la presse… Le temps leur était compté.

– Ne perdons pas une minute, reprit-il. Magnus ?

– Eh bien ?

– Aurait-il une raison d’enlever ton neveu ?

Les yeux d’Isabelle s’agrandirent sous l’effet du choc.

– Lui ? Bien sûr que non, pourquoi ?

– Peut-être veut-il que ses propres enfants héritent du trône.

Isabelle le fixa comme s’il avait perdu l’esprit.

– Quels enfants ?

– Les vôtres. Ceux qu’il aura avec toi…

– Oh ! lâcha-t-elle en baissant le regard. Ceux-là…

Un éclair de rage primaire, presque animale, traversa Paolo à la pensée d’Isabelle enceinte d’un autre. A une époque, il aurait tué quiconque aurait osé s’approcher d’elle.

– Pour régner sur cent mètres carrés ? reprit-elle au bout d’un instant. J’adore San Piedro, tu le sais, mais c’est un territoire minuscule ! Magnus possède plus de terrain rien que dans ses propriétés en Autriche, et la lignée des von Trondhem remonte à Charlemagne.

– Quel enthousiasme ! se moqua Paolo. Essaierais-tu
de me le vendre pour époux ? Je ne suis pas preneur. Mais peut-être est-ce toi que tu essaies de convaincre de ses mérites…

– C'est un homme bon.

– Exact.

Même si cela lui coûtait de le reconnaître, nier l’évidence eût été le comble de la mauvaise foi. Pendant cinq ans, il avait lutté sur des circuits contre Magnus ; il savait que son ancien adversaire était un vrai scout, toujours prêt à faire sa B.A. en prenant bien garde à ne jamais outrepasser les instructions du manuel. Sans doute trop timoré pour cela… Bien que fils d’un prince autrichien et de noble extraction, il n’avait aucune personnalité. Suffisamment terne pour qu’Isabelle puisse le mener par le bout du nez, il représentait le parfait mari pour elle. Celui qu’elle méritait.
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